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Cette famille 
d’ « hommes  
aux semelles 

 de vent »...

Que, - qui-, fuit-on dans le voyage ? 
Que, - qui-, cherche-t-on ?
Questions récurrentes, conscientes 
ou non.
Départ, porte fermée sur le quoti-
dien, la routine, les soucis de tous 
ordres.
Chemin vers l’inconnu. Chemin dé-
sormais facile, en principe, encore 
que les formalités administratives, 
policières, etc., soient des passages 
obligés souvent longs, voire exaspé-
rants. Attentes interminables, tra-
casseries diverses. Mais toutes les 
destinations sont accessibles, sauf 
régimes et turbulences politiques.
Arrivée : chacun apporte ce qu’il est, 
sa culture, son éducation, ses goûts. 
Le même voyage raconté par deux 
personnes différentes ne livre pas 
la même histoire.. Tel s’intéresse au 
paysage, tel autre à l’architecture, 
tel autre à l’art, au sport, au safari… 
D’autres vont vers les personnes, 
les contacts, la vie quotidienne des 
autochtones, etc, etc. Les sujets de 
découverte sont inépuisables.
Ce qui est sûr, c’est que l’on s’em-
porte soi-même partout ; le voyage 
passé au filtre de soi-même de-
vient unique. Revient-on différent ? 
L’aventure a-t-elle changé quelque 
chose  ? Questions auxquelles seul 
peut répondre l’intéressé. Les récits 
que vous lirez plus loin évoque-
ront des souvenirs pour ceux qui 
connaissent le sujet, éveilleront la 
curiosité de ceux qui ne le connais-
sent pas  ; tous ouvriront une pe-
tite porte sur la personnalité des 
auteurs, proposant un autre voyage 
vers la découverte de l’autre. C’est, 
à mes yeux, le voyage le plus pas-
sionnant. Bonne lecture !n

Marie-Odile Carpentier
mardile@orange.fr

L’essentiel de ce numéro de votre 
Bulletin s’intéresse aux voyages. 
Saison propice aux évasions, lassi-
tude du contexte politique, écono-
mique, social qui ne laisse guère de 
place au rêve, curiosité et goût pour 
la découverte, les motifs de départ 
peuvent être nombreux. En toute 
modestie, j’avais écrit un petit livre 
il y a déjà longtemps, intitulé Dans 
les pas des voyageurs d’hier, dans 
lequel je «  revisitais  » les récits et 
journaux de voyages de personna-
ges variés, remontant à l’Antiquité, 
passant par les croisades, les routes 
du commerce, puis le développe-
ment du «  tourisme  » proprement 
dit, simples voyages d’agrément. 
Désormais, chaque été, je relis un 
de ces auteurs : Mérimée, Stendhal, 
Victor Hugo, Flaubert, Stevenson et 
bien d’autres, cherchant dans leur 
accompagnement non seulement 
les descriptions qu’ils font des pay-
sages et des villes qu’ils fréquentent, 
et qui, curieusement, ont souvent 
assez peu changé – je pense à la 
Corse, aux Pyrénées, au Canal du 
Midi, aux grèves normandes par 
exemple – mais aussi et peut-être 
surtout, à leur manière de voyager, à 
leurs réactions. Rire de la mauvaise 
humeur permanente de Stendhal, 
qui se plaint partout, à Lyon comme 
à Toulouse, des petits pavés pointus 
qui font mal aux pieds, du mauvais 
café et de la regrettable éducation 
des autres…, être touché par l’esprit 
poétique de Victor Hugo qui peut 
écrire une page entière à propos d’un 
volet d’une fenêtre, courir sur la pla-
ge avec Flaubert et marcher sous le 
soleil des Cévennes avec Stevenson. 
Etc. etc. Je ne parle pas de Nicolas 
Bouvier ni d’autres contemporains, 
mais ils s’inscrivent aussi dans cette 
famille d’ « hommes aux semelles de 
vent », bien évidemment.
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Marie-Danielle Bahisson

Claudine Bargues
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Le billet de la présidente

L’été est une période durant la-
quelle nous savons prendre le 
temps d’apprécier les petits bon-
heurs du quotidien. 
Dès la rentrée de septembre, même 
si la vie nous ramène à une réa-
lité moins frivole, notre recherche 
du mieux vivre persiste à travers 
les bonheurs fugaces mais aussi 
d’autres formes du bonheur plus 
construites, moins éphémères. 
Si telle est votre quête, n’hési-
tez pas à bondir sur « les quatre 
bonheurs » véritable précis phi-
losophique du bien-être, écrit 
remarquable de notre collègue, 
le docteur Michel Guermonprez. 
À coup sûr, vous y trouverez «vö-
tre» bonheur.
Que vous soyez bileux, stoïcien, 
rigoureux, sanguin, épicurien, 
optimiste, lymphatique, contem-
platif, réceptif, nerveux, cynique, 
sceptique... vous découvrirez en 
remontant très loin dans l’Anti-
quité grecque et en traversant les 
siècles, qu’il existe un style, une 
voie, un espoir adapté à chaque 
tempérament pour y parvenir. 
Les leçons de bonheur de ce li-
vre ambitionnent d’orienter cha-
cun de nous dans la découverte 
de sa propre personnalité et 
donc de son bonheur personnel. 
Des petits bonheurs du quotidien 
à l’annonce des techniques du 
bonheur, rien ne nous est caché. 

 La quête  
d’un bonheur  

certain ’’  

 Tautophonie calligraphique
Tautophonie calligraphique 

________________________ 

 Saga d'Afghan 
----------------------------- 

 Ah, lala! À  Abadan,  ça va mal! 
 Par là-bas dans sa casbah, dans sa smala 

 d'amants,  Agatha,  vamp  chantant  à la Scala, 
 placarda l'amant lassant. Savant rancart : Adam alla  

avant  Marc,  Marc  avant  Sacha,  Sacha   avant  Abraham...  
Abdallah  alla  à  part !  -« Ah,  ça!  Par  Allah,  ça  va  pas! » râla 

  l'amant  d'antan,  grand  gars  fat,  campagnard  afghan  pas  charmant, 
rabâchant,  agaçant,  tracassant  sa  nana.    Las!   Ça  tapa  à  plat,   ça  barda : 

- « Taratata! »,  lança la fatma, « Basta! Pars! Pars, Abdallah! Cafard!  Crachat d'Afar! 
   Chacal  vantard!  Bâtard  d'Afghan!  Harassant  pacha! Banal amant flagada! Castrat! Char- 
 latan! Va à Satan! Pars! À Satan, va, va! » Patatras!  Blafard, l'Afghan s'affala baba, tachant sa 
parka d'apparat d'astrakan blanc dans la casbah cracra. - « Bah! » lâcha l'amant hagard pas ba-  

AA 
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vard, crânant bas, s'adaptant, à grand 
ghan  amassa  dans  sa cagna d'alfa, 
chant pas banal (sans napalm)! Abdallah 
la casbah, cravacha, attrapa l'Agatha, la 
raglan... La scalpa, hachant, arasant, 
gras, nasal camard, panards, avant-bras, 
cancan! N'alarmant pas la smala, bandant  
canarda l'armada d'amants gnangnans, 
l'Afghan « Ah! Grand Allah! Là, ça va! » 

 dam, à l'avatar  accablant. À cran, l'Af- 
navajas,  hasts,  arcs, pals...  barda tran- 
s'arma à ras, cavalcada, cavala à dada à 
sangla à  plat, arrachant falbalas, falzar, 
sabrant,   balafrant appas, lard, tafanard 
bras... La massacra, là, sans fla-fla, sans 
l'arc, l'amant d'avant, s'acharnant, planta, 
bras ballants. - « Na! Tralala! »  chanta 
Cas  pas  banal d'accablant ramdam, sans  
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plan, sans tact, bazar sans carcan, à la papa afghan! Cas pas marrant d'abracadabrant fatras 
d'abats sanglants,  plasma stagnant sans sparadrap,  sang tachant l'alpaga parant la casbah... 
Partant d'Abadan, Abdallah cavala à Djalalabad, gagnant l'hangar natal. Passant par la casbah par 
hasard, Ada, la tata d'Agatha, clama, brama, flancha à  l'amas fatal! Damnant  l'Afghan, la 
maman alla à l'alcazar, cafta à l'Agha, Grand  Khan  d'Abadan... grand-papa  d'Agatha (Ah ?  pas  
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banal, ça!) Ada cafarda : - « Papa! Papa! 
l'Afghan! À la hart! » Papa Grand Pacha 
l'Afghan ! À bas l'Abdallah! » La harka 
s'attarda, parla, bavarda : - «Aha ?  
baraka d'Abdallah passa, s'arasa : la 
l'Afghan sablant l'arak (hanap fatal!) à 
marcha à Abadan. La smala acclama la  
pant,  carcan  à  ras.  À l'Agha,  Abdallah  
- « Grand  Agha!  La fatma ? La nana n'a   
- « Ah ça!  Par Allah!  Cas  parlant  d'ana   
classant à part! Ça va. Rachat gagnant! » 
blant rachat, mandant la hart, à cran! 
brava, cassa la hart : Abdallah l'Afghan, 
Khan d'Abadan, par l'accaparant bla-bla! 

Abdallah massacra Agatha! À la hart 
manda sa harka, l'arma, la lança : - « À 
s'avança, s'acharna, chassa l'Afghan, 
l'Afghan passa par là ? » Pas à pas, la 
harka, campant à Djalalabad, cravata 
l'Afghan Bar (gag navrant!), l'attacha, 
harka  paradant,  cracha  à l'Afghan  ram- 
parla  sans   fard,  marchanda  pas  à  pas   
pas l'aval  d'Allah! »  Ça  frappa  l'Agha : 
chambardant ta saga, attardant ta hast, la  
Ça glaça  Ada,  râlant,  bramant  à l'acca-  
L'Agha, agnat d'antan, sapa la tata, la 
l'amant  à part, arracha  l'aman  à  l'Agha, 
La tata sacra  - « Allah, grand ? Bah... ! » 
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À la casbah à ma Nana, 26 mars 2012 

Jean Raingeard 

Michel Guermonprez, Les 4 bonheurs, 
Éditions Ellébore.

Vous pourrez alors visiter la 
«maison du bonheur», de la 
cave au grenier, pièce par pièce, 
dans le seul but de vous aider à 
prendre conscience de ce que 
vous et vous seul pourrez faire 
pour améliorer votre bonheur. 
Dès lors, vous ne pourrez plus vous 
séparer des «  quatre bonheurs  », 
vous y reviendrez souvent pour 
trouver chaque fois une réponse 
nouvelle, un peu comme un chré-
tien a besoin de sa Bible ou l’élève 
de son dictionnaire...
Merci cher Michel, de nous avoir 
fait toucher du bout des doigts au 
bonheur. Il est désormais à la por-
tée de chacun d’entre nous!  n

Marie-Danielle Bahisson

Jean Raingeard
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Carnets de voyage

Avec ses 17 508 îles dont 6 000 ha-
bitées, l’Indonésie constitue le plus 
grand archipel au monde. 
Il s’agit du 4ème  pays le plus peu-
plé du monde avec une population 
de 247 millions de personnes. C’est 
aussi le 1er pays à majorité musul-
mane (80 % de la population est 
sunnite). La capitale est Jakarta.
Rappel historique 
Morcelé en plusieurs petits royau-
mes de culture indienne, l’Indonésie 
a été dominée du VIIe au XIVe siècle 
par le royaume bouddhiste de Sriwi-
jaya installé à Sumatra. En cette pé-
riode, le  détroit de Malacca  était 
un carrefour maritime majeur pour 
le commerce entre l’Indonésie, l’In-
de et la Chine. Le réseau commer-
cial était dominé par des marchands 
musulmans qui convertirent à l’is-
lam les principautés des ports. C’est 
ainsi que l’islamisation gagna tout 
l’archipel à l’exception de Bali qui 
resta fidèle à l’hindouisme. 
C’est en 1521 que les Portugais pri-
rent Malacca puis que fut créée la 
Compagnie Hollandaise des Indes 

en 1602. Cette dernière intervint avec 
beaucoup d’efficacité dans les affai-
res intérieures des sultanats javanais 
et facilita une colonisation hollan-
daise progressive. Le travail forcé fut 
même introduit par un certain J. Van 
den Bosch qui non seulement s’en-
richit mais enrichit sa métropole. 
Plus récemment, de 1942 à 1945, le 
Japon occupa totalement l’archipel 
avec une répression féroce.
Ce n’est que le 17 août 1945 que 
Sukarno, alors président du parti 
national depuis 1927, proclama l’in-
dépendance qui ne fut reconnue par 
la puissance coloniale hollandaise 
qu’en 1949.
En 1955, la conférence de Bandung 
consacre le rôle de ce nouveau pays 
dans le tiers monde.
En 1967, Suharto élu à la place de 
Sukarno, applique une politique an-
ticommuniste et antichinoise. L’Is-
lam fondamentaliste se propage. 
Les facteurs d’unicité
En tant que nouvelle nation, l’In-
donésie a voulu aider au dévelop-
pement d’une identité commune 

parmi ses 600 ethnies en définissant 
une langue nationale (bahasa In-
donesia  variante du  malais) tout 
en respectant la diversité et le plura-
lisme des cultures.
Cette langue commune, l’indoné-
sien, est maintenant parlée par l’en-
semble des habitants, alors même 
que les Javanais qui représentent 50 
% de la population indonésienne, 
auraient souhaité que le javanais soit 
la langue commune. Mais le calcul a 
été vite fait. 5 pays : la Malaisie, Sin-
gapour, Brunei, Nouvelle Guinée et 
l’Indonésie pouvaient parler cette 
nouvelle langue très proche du ma-
lais alors que le javanais était plus 
difficile à assimiler.
Aujourd’hui, les 124 millions de Ja-
vanais utilisent les deux langues.
La scolarisation obligatoire porte ses 
fruits avec un taux d’alphabétisation 
de 92 %. Tous les écoliers portent 
l’uniforme, que les écoles soient pri-
vées ou publiques. 
Les données économiques
Le PIB par habitant en 2010 a été 
de 4  325 $, ce qui classe l’Indoné-

sie comme 118ème pays sur 180, à 
comparer avec la France qui est à la 
25ème place avec 33 820 $.
Mais depuis ces dernières années, 
l’Indonésie se classe parmi les éco-
nomies les plus performantes d’Asie 
après la Chine et l’Inde. Elle est en ef-
fet devenue un grand marché émer-
gent d’Asie avec un PIB nominal 
de plus de 520 milliards de dollars, 
contre 2 808 milliards pour la France. 
Sa croissance dépasse les 5% par 
an. Elle est poussée par un mar-
ché domestique en pleine expan-
sion. Comme son ouverture aux 
échanges extérieurs est limitée, 
elle peut se consacrer à sa de-
mande domestique. La vigueur 
de la consommation des ména-
ges pèse aujourd’hui pour 57 % de 
son PIB et se nourrit essentielle-
ment du secteur des services. Les 
exportations de biens et services 
ont commencé à se redresser et la 
contribution extérieure nette a été 
positive, compte tenu de la baisse 
des importations.
Dans tout cela, le tourisme joue un 
grand rôle, car avec ses 7,65 millions 
de voyageurs, l’Indonésie a engran-
gé 84 milliards de recettes en 2011. 
C’est dire si les touristes sont appré-
ciés à tout niveau. 
Les facteurs d’attractivité du 
tourisme 
Ils concernent la beauté naturelle 
des sites, le patrimoine historique et 

la diversité culturelle.
Les sites les plus remarquables 
sont constitués par les chaînes 
volcaniques. 400 volcans sont en-
core en activité.
A Java, il faut assister depuis le 
belvédère du Pananjakan au lever 
du soleil sur les volcans du Bromo 
et du Semaru culminant à 3  676 
m. Ce dernier est actif au point de 
cracher de la fumée toutes les 20 
minutes environ. 
Selon la légende, le BROMO aurait 
été creusé par un géant, avec une co-
quille de noix de coco, pour gagner 
le cœur de la fille du roi, s’il réussis-
sait à le faire en une nuit. Mais le roi, 
inquiet de le voir réussir, ordonna de 
nourrir des coqs en pleine nuit pour 
qu’ils chantent avant l’aube, si bien 
que le géant, se croyant en retard, 
périt d’un infarctus en ayant accé-
léré ses mouvements. 
Pour le patrimoine historique, il 
faut visiter à Java les deux temples 
construits entre le VIII e et le X e siè-
cle : Borobudur et de Prambanan. 
Ces temples ont été inscrits respec-
tivement en 1991 et 1981 au patri-
moine mondial de l’UNESCO.
Borobudur est le plus grand tem-
ple bouddhiste au monde avec 
des fresques décrivant la vie de 
Bouddha. Son architecture est 
conçue en trois niveaux représen-
tant le corps, l’âme et l’esprit. 
Prambanan est un ensemble de 

Retour d’Indonésie 
De Java à Bali, voici quelques brèves impressions d’un récent 
voyage effectué dans cette République d’Indonésie qui s’étend 
sur plus de 5000 km, de l’Asie du Sud-Est à l’Océanie. 

temples hindouistes dont les trois 
principaux sont dédiés à Brahma 
le créateur, Shiva les destructeur 
et Vishnu le protecteur. Le séisme 
de 2006 a endommagé une grande 
partie de ces édifices.
A Bali, il  faut se promener dans les 
allées du temple hindouiste de Be-
sakih situé sur le versant ouest du 
mont Agung, le plus haut volcan de 
l’Ile. Ses tours à onze étages rappel-
lent les huit orientations cardinales 
avec la trilogie corps-âme-esprit. 
De la période des sultanats, il reste à 
Bali le Palais royal d’Ubud où vit en-
core la famille du Sultan. 
Et pour terminer sur un coucher 
de soleil, il faut aller contempler 
la découpe du temple de Tanah 
Lot se dressant sur un ilot rocheux 
noyé dans les vagues.
Quant à la diversité culturelle, elle 
s’exprime à travers la beauté des ba-
tiks colorés, la délicatesse des sculp-
tures en bois, l’apparition au détour 
d’une rue d’énormes animaux lé-
gendaires en papier mâché dans les-
quels seront introduits les corps des 
défunts avant leur crémation.
C’est ce mélange de culture et de re-
ligions qui fait de l’Indonésie un pays 
fascinant à connaître et à visiter. n

Pierre Ponthus 

Temple de Borobudur - Java.  
Temple de Besakih - Bali.  
Temple de Prambanan - Java. 
Temple de Tanah Lot - 

Bali, lever de soleil
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Ici une équipe sportive achetée, 
là des hôtels de luxe (le Marti-
nez à Cannes mais qui était déjà 
américain), le tout accompagné 
de controverses liées à l’angois-
se d’un déclin possible de notre 
pays. Que n’a-t-on pas dit sur le 
Qatar, d’autant que le Moyen-
Orient nous attire comme il nous 
inquiète, au cœur d’enjeux inter-
nationaux majeurs.
Or la puissance financière de ce 
pays permet aussi la création de 
projets architecturaux dont l’am-
pleur et les desseins dépassent les 
clichés véhiculés dans les media à 
son propos. Ayant eu la chance de 
me rendre au Salon international 
de l’immobilier au printemps der-
nier, je me suis rendue au pavillon 
du Qatar où était présenté un pro-
jet novateur pour le centre de la 
capitale du Qatar, Doha.

Tandis que les villes anciennes 
telles que Paris ont toujours mé-
langé, par leur croissance au fil 
du temps, des activités diverses à 
proximité les unes des autres, les 
villes nouvelles ont séparé les acti-
vités en instituant ici des bureaux, 
là des résidences, là-bas des cen-
tres commerciaux. Doha propose 
de revenir à cette mixité des zones 
d’activité en les rapprochant et en 
les intégrant les unes aux autres 
par une continuité géographique 
et architecturale. L’homme s’apai-
se lorsque l’urbanisme lui permet 
d’être le même à travers les espa-
ces… en gardant des éléments ar-
chitecturaux du passé tout en les 
projetant dans l’avenir.
Il est difficile de vous décrire avec 
des mots les sensations ressenties 
lorsque devant la maquette ani-
mée de couleurs différentes j’ai pu 

faire apparaître devant mes yeux 
les différents éléments de ce pro-
jet pour Doha, et notamment le 
souci de s’adapter à l’environne-
ment physique (climat et lumière) 
et culturel (formes et parcours).
Ce projet m’a rappelé celui que 
j’avais vu, mais en taille extrême-
ment plus réduite en Andorre, la 
Pleta d’Ordino où les architec-
tes avaient réussi à construire du 
neuf en donnant l’impression que 
les constructions émergent natu-
rellement du passé (par exemple, 
des maisons d’aspect totalement 
ancien avec des matériaux no-
bles mais dont les garages sont 
intégrés en sous-sol et invisibles à 
l’œil inexpérimenté).
Je pense que l’avenir de l’urbanis-
me et de l’architecture réside dans 
ce type de projets dans le droit fils 
de ce qu’Edward T. Hall décrivait 
dans la Dimension cachée (1966). La 
sensibilité d’un homme à sa culture 
s’exprime dans l’utilisation de l’es-
pace, et l’utilisation de l’espace est 
un élément essentiel à sa culture. 
Lorsque je rencontrais au Pavillon 
Qatari John Rose, directeur de la 
promotion pour l’interroger sur 
ce projet, celui-ci insista pour me 
dire que l’impulsion de ce projet 
était venue de la Sheika Moza Bint 
Nasser. Ça change des tweeters et 
des escarpins… Et si le vrai pouvoir 
résidait dans l’urbanisme ? Et si les 
femmes se rebellaient enfin contre 
les espaces aseptisés et gris de l’art 
conceptuel appliqué à l’architec-
ture ? Mais c’est un autre sujet, et 
Paris ne s’est pas fait en un jour, ni 
le futur Doha. n

Vanessa Biard-Schaeffer

La cité possède un patrimoine his-
torique  et architectural, avec ses 22 
monuments classés.
La citadelle des Baux qui comprend 
le château et son village - « Bau » en 
provençal signifie « escarpement ro-
cheux » - témoigne de l’histoire mé-
diévale. Du château dressé au cœur 
de la citadelle, le donjon constitue le 
vestige le plus représentatif de cette 
architecture militaire, ancré dans 
le roc depuis le XIIe siècle, comme 
l’ultime rempart de cette forteresse 
imprenable.
Entraînée dans une révolte menée 
par Gaston d’Orléans contre son 
frère Louis XII, la cité des Baux est à 
nouveau assiégée, à la poudre et à la 
pioche, les hauts murs sont déman-
telés. L’orgueilleuse citadelle se rend 
définitivement au pouvoir royal. Ap-
pauvri par la perte de son rôle politi-
que et militaire, le village voit sa po-
pulation diminuer. Seuls les grands 
poètes provençaux, comme Frédéric 
Mistral ou Alphonse Daudet défen-
dent encore ces ruines fascinantes.
Elle sortira de l’oubli en 1821, grâce 
à la découverte scientifique d’un 
chimiste dénommé Berthier, qui 
trouve dans les environs une roche 
sédimentaire de couleur rougeâtre, 
composée   d’alumine d’oxyde de 
fer et silice qui permet de produire 
l’aluminium, et la baptise « bauxite » 
du nom des Baux-de-Provence
Au pied du village, les anciennes 
carrières sont le lieu de spectacles 
aux dimensions vertigineuses. Les 
projections d’images diffusées cha-
que année dans les carrières du Val 
d’Enfer, rebaptisées «  Carrières de 
Lumières  » se tiennent jusqu’au 
6 janvier 2013, avec le spectacle 

« Gauguin, Van Gogh, les peintres de 
la couleur  ». Une nouvelle mise en 
lumière des carrières fait ressortir le 
caractère unique et insolite du lieu et 
la beauté minérale des carrières. De 
nouveaux moyens technologiques 
performants pour ce spectacle hors 
du commun  donnent plus d’am-
pleur à la projection et prolongent 
ce voyage dans l’art.
Le spectacle rappelle les liens unis-
sant Paul Gauguin et Vincent Van 
Gogh, et leur façon différente d’em-
ployer la couleur. Il évoque les deux 
parcours aux nombreuses similitu-
des  : tous deux débutent avec des 
paysages du Nord  : «  la Bretagne 
pour Gauguin et les Pays-Bas pour 
Van Gogh  » avant de rejoindre le 
Sud et de parvenir à un éclatement 
de couleurs inspiré plus tard par 
les îles pour Gauguin et par le Midi 
pour Van Gogh. En sept séquences, 
ce spectacle en musique invite le vi-

siteur à se plonger dans un univers 
d’images où les tableaux prennent 
vie sous ses yeux.
Après toutes ces belles émotions, le 
Relais et Château « La Cabro d’Or » 
des Baux-de- Provence, vous ac-
cueille pour un repos bien mérité 
et vous propose des mets tels que 
l’œuf de poule mollet en surprise, 
confit d’oignons doux au vieux par-
mesan et lard noir de Bigorre, quel-
ques girolles au mousseux de fanes 
et huile d’olive. Le suprême de vo-
laille fermière au citron confit risotto 
croquant et bouillon de basilic, arti-
chauts et olivettes aux herbes. Pour 
finir, le cube au chocolat blanc et ci-
tron vert, cœur coulant au chocolat 
et praliné noisette, fraises marinées 
au caramel de fruit rouge. n

Babethe Tollet

Carrières de Lumières, route de Maillane - 
13520 Les Baux-de-Provence.

Carnets de voyage

  Paris - Doha, 
architecture et urbanisme

Les Baux-de-Provence.

On entend souvent parler du Qatar par l’unique prisme  
de ses investissements dans l’Hexagone. 

Pour ceux qui s’intéressent à la beauté de la Provence, à sa lumière (qui s’amuse des  
anfractuosités, de cette puissante masse rocheuse et joue avec les paysages pour créer une 
féerie de couleurs), sa culture, les Baux-de-Provence au cœur des Alpilles, sur un plateau  
rocheux, dominant Arles et la Camargue, offrent un panorama exceptionnel.

Carrières de Lumières
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Carnets de voyage

L’Inde, j’ai entendu tant de beaux 
récits de voyages  ! J’avais vu les 
magnifiques films La Cité de la 
joie (un chirurgien part en Inde 
fuir ses démons, et c’est au cœur 
des bidonvilles de Calcutta qu’il 
va aider les plus déshérités…), 
Slumdog millionaire (les fabuleu-
ses aventures d’un Indien mal-
chanceux qui devint milliardaire), 
et Swades : Nous le peuple (un In-
dien retourne à ses racines, pour 
aider son peuple).
L’Inde ne se raconte pas vraiment, 
elle se vit, elle s’expérimente, elle 
se ressent et elle offrira une de 
ses mille et une facettes, unique à 

chacun, selon son propre regard, 
ses aspirations, ses attentes, ses 
recherches et besoins du moment 
(yoga, méditations, tourisme, pay-
sages, photos, mantras, ashrams, 
temples, sagesse, maîtres spiri-
tuels, ayurvéda, etc.).
Le Kérala, dans les langues locales, 
veut dire richesse et prospérité et 
est appelé « Pays des Dieux » (pour 
sa richesse en eau, sa végétation 
et donc nourriture  ! personne ne 
manque de quoi manger dans cet-
te région !) Il est situé dans le sud 
de l’Inde.
Les habitants ont un accueil cha-
leureux, les paysages offrent pal-

miers, cocotiers, champs où se 
prélassent buffles et chèvres… La 
région est riche d’épices, de fruits, 
de légumes.
C’est un melting-pot de religions ; 
hindouistes, bouddhistes, animis-
tes, chrétiens, juifs, musulmans s’y 
côtoient. Cette région est commu-
niste ; il y a régulièrement des grè-
ves chez les employés, et il est très 
difficile de diriger une entreprise.
Après un long voyage, mon avion 
atterri à Cochin, port industriel. 
Ce qui caractérise cette ville, c’est 
la multitude d’architectures et 
d’atmosphères, la multitude de 
religions différentes.

À une heure environ, se trouve Tri-
chur, «  ville d’arts  », avec ses nom-
breux festivals, danses, manifesta-
tions, temples et à une heure environ 
aussi, se situe Triprayar, «  ville des 
éléphants », et c’est à « l’Ayurgarden 
Resort  » que je vais expérimenter 
une cure ayurvédique !
- Ayurvéda
J’avais entendu parler des massa-
ges ayurvédiques et des fameuses 
huiles qui coulent sur le front. Je 
découvre que c’est la médecine 
indienne traditionnelle.
Le mot Ayurvéda est un terme sans-
crit qui signifie « Science de La Vie ». 
Ayur veut dire vie, et véda, connais-
sance. Il est basé sur trois principes 
de base ; Vata qui est élément air et 
éther, Pitta feu et eau, Kapha, eau et 
terre. Ils gouvernent toutes les fonc-
tions biologiques, psychologiques 
et physiopathologiques du corps, 
de l’esprit et de la conscience. Il in-
clut méditation, façon de se nourrir 
sainement, de respecter les bons 
rythmes pour le corps, une hygiène 
spécifique du corps, du mental, des 
pensées, mantras, rituels pour cal-
mer son esprit et acquérir un senti-
ment de paix.
À l’arrivée, je reçois un joli collier de 
jasmin odorant - les hommes en re-
çoivent ornés de fleurs différentes -, 
ainsi qu’un point rouge au milieu 
du front (sur le troisième œil).
Je suis sympathiquement installée 

face au fleuve Triprayar, avec vue 
sur l’eau où glissent des barques, 
et entouré de palmiers longs et 
fins où grimpent de petits écu-
reuils gris.
Le médecin local prend votre 
pouls pour déterminer votre état 
ainsi que les soins adéquats. Les 
journées sont rythmées par des 
méditations au lever et au cou-
cher du soleil, parfois face à la 
mer, par les massages à quatre 
mains (deux personnes pour avoir 
les mêmes mouvements de cha-
que côté du corps), par des écou-
lements d’huile de presque une 
heure sur le front, chaud ou froid 
selon l’état, soins du visage avec 
une multitude de fruits, citrons, 
oranges, papayes, bananes… Il y 
a l’onctuosité et l’odeur  ! par des 
conférences, etc.
Des mantras sont récités avant cha-
que soin, chaque boisson, chaque 
médicament de plantes.
Les repas ayurvédiques sont végé-
tariens, pleins d’épices variées ; cur-
cuma, clous de girofle, cardamome, 
gingembre, cumin, curry, souvent à 
base de noix de coco, de riz basmati, 
de soupes de légumes parfumées 
aux épices, de chutney de mangue 
ou coco, des mélanges de légumes, 
épinards, betteraves, oignons, des 
galettes de céréales variées, des jus 
de fruits et légumes frais.
En boisson, il y a le fameux « tchaî », 

thé au lait et aux épices, le « lassi », 
yaourt liquide avec fruits ou épices.
Un grand régal pour les sens, 
l’odorat, le goût, la vue.
J’ai pu visiter plusieurs temples, 
dont celui très particulier de 
Shankara, grand Initié à Kaladi, 
une  tour impressionnante rouge, 
où est dessinée toute sa vie d’être 
illuminé, non loin de l’ashram. 
Celui de Krishna, dieu de l’amour 
et de la famille.
- Les éléphants
Les éléphants, je souhaitais en voir 
un de près, et j’ai eu la bénédic-
tion de pouvoir grimper sur le dos 
de l’un d’eux ! Ils sont impression-
nants par leur taille, ils symboli-
sent la sagesse, la force tranquille, 
la stabilité et portent bonheur. 
D’un coup de patte, ils pourraient 
écraser leur cornac, mais ils leur 
obéissent avec docilité.
J’ai été comblée au «   Guruvayur 
Devaswom Punnathur Kotta  », 
parc de 62 éléphants qui tra-
vaillent pour les temples. C’est 
émouvant de les voir se laisser 
laver par plusieurs Indiens qui les 
frottent pendant qu’ils restent sa-
gement couchés  ! C’est magique, 
car où que vous regardiez, il y a 
des éléphants, à perte de vue. 

Voyage initiatique  
au pays des éléphants, le Kérala
- L’Inde, le Kérala, l’ayurvéda, les éléphants. Quatre mots qui réalisent un rêve !

Maison flottante. 
Femme du Kérala. 
épices variées et cuisine 
 végétarienne.
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En parlant des éléphants, il est pri-
mordial d’évoquer Ganesh, dieu 
védique, maître des obstacles, de 
la connaissance et du bonheur. 
Tous les Indiens l’honorent, il est 
partout, voitures, taxis, restau-
rants, magasins, maisons, bijoux, 
sculptures… c’est la divinité la 
plus populaire de l’Inde. Il est doté 
d’une tête d’éléphant et d’un corps 
au ventre rebondi.
L’Inde est le pays où il y a le plus 
de grands maîtres  ; Swami Shiva-
nanda, Swami Ramdas, Ramana 
Maharshi. Les aspirants choisiront 
celui qui leur conviendra le mieux.
- Coutumes indiennes
Les Indiens se lavent avec un seau 
d’eau, mangent avec la main droi-
te, car la gauche est considérée 
comme impure, servant à l’usage 
des toilettes, où il n’y a pas de pa-
pier, mais de l’eau. Ils ne mettent 
jamais de vêtements déjà portés.
Si l’on est enchanté par le côté 

lumineux de l’Inde, il faut aussi 
rester objectif et oser voir le côté 
sombre, le fait qu’elle est consi-
dérée comme le premier pays de 
la corruption, avant la Russie et 
l’Afrique. Au Kérala, 80% environ 
de la population est alcoolique, les 
hommes consomment beaucoup 
de films pornos. La femme est 
confrontée à beaucoup d’épreu-
ves, face au divorce, au fait de 
pouvoir vivre seule, pour le maria-
ge - aucun homme ne veut d’une 
femme à la peau trop foncée, sauf 
si elle a une excellent travail - et il 
y a une course au matérialisme.
«  L’Inde n’a pas besoin de com-
bats, mais d’égalité et de meilleu-
res conditions de vie pour les bas-
ses castes et les femmes ». Phoolan 
Devi « Reine des bandits ». n

Nadine Adam

Philippe Maugars, Méditations et réalisa-
tion de soi, et Ayurvéda et développement 
spirituel, Guy Trédaniel éditeur.

Carnets de voyage

Guruvayur Devaswom  
Punnathur Kotta

Rendez-vous

L’Italie est coutumière des tremble-
ments de terre. Nous, de Rome, nous 
nous sommes tous inquiétés après 
les terribles dégâts en Émilie Roma-
gne que cela avait causés : les 20 et 29 
mai derniers, villages détruits, per-
sonnes tout à coup sans rien ; et de 
plus, toute la richesse commerciale 
d’une région menacée : les entrepôts 
contenant les énormes roues (de 
40kg) de parmesan s’étant écroulés, 
différents organismes et le ministère 
des Affaires étrangères nous ont sol-
licités pour racheter des morceaux 
de ce fromage emblématique arrivé 
à quasi maturation. C’est comme 
cela que je me retrouve en avoir 5 kg 
en petits bouts dans mon frigidaire.
Vous comprendrez, j’espère, que si 
je privilégie l’anecdote, c’est égale-
ment pour ne pas rajouter aux sou-
cis que nous avons tous de la crise 
aigüe que traversent l’Italie comme 
la France. Croyez-moi, cette crise se 
vit au quotidien ici aussi, avec son 
lot de manifestations, de drames et 
de coupures drastiques.
Je retourne donc à vous distraire :
Le 4 juillet, tournant une page de 
mon quotidien italien, je sursaute à 
lire un entrefilet : “Vendredi, grève 
des transports/ Lollobrigida convo-
que les syndicats”. Quoi ?!? Lollo-
brigida se lance dans la politique ? 
Comme c’est incongru ! et à son âge 
en plus ! En fait s’y accole un peu 
plus bas le prénom “Francesco” et 
il s’agit donc de l’Assesseur Régio-
nal aux Transports… Comme quoi, 
certains noms de famille sont pha-
gocytés par le drapeau claquant de 
la célébrité.
Réaction première qui me paraît en-

Petites lettres de Rome
Dans chaque numéro, nous retrouverons la chronique proposée par notre consœur Dominique Dumarest- 
Baracchi Tua, qui habite Rome depuis un an. « Mes ‹lettres de Rome›, dit-elle, se veulent une causerie culturelle 
et sociétale, par quelqu’un d’étranger mais qui connaît et vit Rome de l’intérieur. Je ne veux pas parler sous un 
angle touristique et je ne veux pas non plus porter de jugements politiques ; mes anecdotes peuvent manier 
l’ironie mais jamais le sarcasme; j’essaie de raconter des choses originales, en tout cas vécues. »

suite d’autant plus primitive et sotte 
que, justement, LA Lollobrigida 
(Gina, « classe » - comme on dit ici 
au lieu de “ née en ” 19… ?), je l’ap-
précie, beaucoup et aussi pour sa fé-
minité d’allure, intacte à la force de 
la volonté, telle que j’ai pu l’admirer 
il y a peu.
J’étais en effet déjeunant en plein air 
à ma Trattoria préférée.
Une électricité indéfinie dans l’air 
me fait me retourner et je me rends 
compte que s’est assise derrière 
nous tous, à l’écart, une idole : che-
veux sombres casquant haut un 
ovale plein et parfait pétrifié dans 
une blancheur irréelle et taille enco-
re bien prise au milieu des générosi-
tés du haut et du bas ; elle était ac-
compagnée d’un petit jeune d’une 
soixantaine d’années, beau ma foi. 
C’était ELLE ! Hors âge et sublime.
Une autre moins sublime mais tout 
aussi admirable pour moi était cette 
cantatrice interprétant l’amoureuse  
dans Tosca ; ce n’était pas à l’Opéra 
mais – en version abrégée, en soi-
rée quand même et dans la touffeur 
de fin mai -, dans une des salles du 
musée Napoleonico. Cette artiste 
lyrique était très grosse et vraiment 
âgée, « bijoutée » et chamarrée, mais 
la voix avait de grands moments et 
surtout elle incarnait la Femme en 
mettant en scène son personnage ; 
pour échapper à la concupiscence 
de son tourmenteur, elle avait des 
mouvements de bras et de main 
d’une exquise retenue ; c’était si jus-
te que tout ridicule s’évanouissait.
Lorsqu’un jour vous longerez le 
Tibre aux alentours du château 
Saint-Ange, allez donc au musée 

Napoleonico. C’était auparavant la 
demeure du comte Giuseppe Pri-
moli, descendant de la branche ro-
maine de Lucien Bonaparte le frère 
rebelle de Napoléon, et neveu de la 
princesse Mathilde dont il fréquen-
tait le salon à Paris. Les meubles Em-
pire, les tableaux de peintres fameux, 
les dessins rares (comme celui de 
Madame Mère dans sa vieillesse, 
alors qu’elle habitait avec son frère 
le cardinal Fesch piazza Venezia un 
palais, toujours reconnaissable à 
sa longue terrasse couverte peinte 
à fresques mais maintenant siège 
d’une banque), les tabatières com-
me les vêtements de cour, les photos 
fin XIXe comme un moulage en plâ-
tre du… sein de la princesse Pauline 
Borghese née Paoletta Bonaparte 
(Canova pourra ainsi parfaire sa sta-
tue fameuse de la Villa Borghese).
Outre sa richesse et le renouvelle-
ment constant de ses expositions 
temporaires (qui se retrouvent par-
fois à Boulogne-Billancourt à la Bi-
bliothèque Marmottan), le musée 
Napoleonico est un lieu accueillant 
dès l’entrée avec sa grande porte 
vitrée, ses activités classiques mais 
point passéistes, et dirigé depuis 
toujours par la chaleureuse dotto-
ressa Gorgone – je la connais depuis 
l’époque où ce n’était qu’un endroit 
“secret” et non muséal, qui s’en-
trouvrait aux chercheurs ! Il jouxte 
aussi la Fondation Mario Praz, dans 
l’appartement d’un collectionneur 
passionné dont je vous parlerai une 
autre fois. n

Dominique Dumarest- 
Baracchi Tua
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« Le  ‘‘ Grand Paris ’’,  
son passé, son présent, son avenir

La première expansion orga-
nisée systématiquement par 
une autorité officielle appa-
raît avec le Second Empire sous 
l’autorité de l’Empereur Napo-
léon III et du Préfet Haussmann. 
Les limites du Paris de 1851 
étaient celles de l’époque de Louis 
XIV, une ville partagée en douze 
arrondissements avec une super-
ficie de 3 200 hectares. Le recen-
sement de 1851 dénombrait 100 
000 habitants. Il apparut, à cette 
époque, qu’une fusion avec les 
communes limitrophes aurait un 
grand intérêt2. Après des enquê-
tes publiques, le Corps législatif 
et le Sénat se prononcèrent pour 
l’annexion des communes à la Ca-
pitale à partir du 1er janvier 1860. 
Un total de onze communes fut 
absorbé et Paris passa à vingt ar-
rondissements et 7 000 hectares, 
c’est la ville que nous connaissons 
aujourd’hui. 
Cependant, l’expansion indus-
trielle s’est poursuivie depuis 
autour de la Capitale, parfois 
d’une façon désordonnée, don-
nant à la banlieue une notoriété 

1.	  Journal Officiel n°0128 du 5 juin 2010.
2.	  Académie du Second Empire, Bulletin  
n° 19, 5 rue Rude 75116 Paris.

un peu négative avec, en parti-
culier, la «  zone  » composée de 
territoires officiellement non 
constructibles. Aussi, dans les 
premières années du XXe siècle, 
le gouvernement mit en place 
une Commission d’extension de 
Paris qui présentait un projet de 
mise en place d’un Grand Paris. 
En 1928, avec le Plan Prost, la Ré-
gion parisienne voyait le jour et, 
en 1961, le District de la Région 
parisienne était créé, remplacé en 
1976 par la Région Île-de-France.
C’est dans ce contexte que 
vient apparaître la Loi de 
2010 qui comporte 36 articles. 
Son Titre I prévoit la création d’un 
réseau de transport public de voya-
geurs avec un métro automatique 
de 150km, en rocade autour de 
l’agglomération, avec une vitesse 
de 160 km/h et une quarantaine 
de gares à construire avant 2023. 
Autour de ce «  squelette  » de 
transports, des aménagements 
territoriaux doivent créer avec des 
contrats de développement - dont 
17 existent déjà - des activités, et 
construire 70 000 logements.

Le Titre II de la Loi concerne la 
constitution de la Société du 
Grand Paris, établissement public 
de l’Etat, qui a la mission de conce-
voir, d’élaborer, de coordonner et 
de conduire les travaux à réaliser. 
Le Décret d’application de la Loi 
est paru moins d’un mois après sa 
promulgation, la Société est déjà 
dotée d’un budget et fonctionne.
Le Titre IV bénéficie de son Dé-
cret d’application le 3 août 2010 
qui crée l’établissement public 
de Paris-Satory ayant mission de 
coordonner les pôles technologi-
ques du plateau de Saclay sur un 
campus de 9 km2.
Sur le plan concret, on peut citer 
actuellement, en janvier 2012, la 
mise en place, à Saint-Denis, de 
contrats de développement terri-
toriaux et, aussi, la création d’un 
Groupement d’intérêts économi-
ques entre les Ports autonomes  
de Paris, Rouen et Le Havre, qui 
contribueront à encadrer l’évolu-
tion économique le long de la Seine. 
Nous aboutirons finalement, avec 
le prolongement jusqu’à la Man-
che, à faire de Paris une «  Ville 
Monde  », comme Londres, New 
York et Tokyo. n

Georges Robert

La Loi du 3 juin 2010 relative au « Grand Paris »1 se définit  
selon son article 1er comme un projet urbain, social,  
économique, d’intérêt national, qui unit les territoires de la 
Région Île-de-France. Sa conception amène à une réflexion sur 
l’histoire de Paris et son expansion dans le passé.

Société

À approcher ici la jubilation des 
couleurs et les avantages de ces  
« Grands nus américains », on dé-
plore, plus vivement encore, la par-
cimonie et les désarrois contem-
porains. C’est sans doute pourquoi 
Kerouac fait à nouveau la route 
(On the road, W. Salles). En tout 
cas, après Basquiat, Pascal Lans-
berg sait judicieusement partager 
ses choix. De brillantes et sensuel-
les œuvres Pop rayonnèrent, rue 
de Seine, jusque dans son bureau 
(Great American Nude, 1966). Et, 
toute proportion gardée, on pense 
au traitement soigneux de la sil-
houette et de l’espace qu’Ingres 
apporta à l’art du portrait. 
Après des études de psychologie 
à Cincinnati, Wesselmann (1931-
2004) se tourna à New York vers les 
Beaux-Arts en intégrant la Cooper 

Tom Wesselmann, Study for bedroom blonde, crayon et liquitex sur papier, 1985.

Union School for Arts. Il ne s’at-
tarda pas cependant, comme ses 
confrères Rauschenberg ou Jasper 
Johns, au questionnement sur la 
nature de l’Art. Chez lui, il surgit 
plus naturellement du désir que 
d’une stratégie intellectuelle. Et 
notre artiste jugea plus subtil de 
détourner l’objet de consomma-
tion que de vitupérer l’époque. 
On le constate dans la pièce his-
torique, Still life 28 (1963), où il 
transfère avec humour et peut-
être une forme d’affection déta-
chée, le prosaïsme du quotidien. 
Pour que chacun sans doute se 
prémunisse contre l’analphabé-
tisme commercial et la dilution 
des jours. L’assemblage interro-
gea. Cette iconographie souvent 
empruntée aux images de masse 
s’insérait alors dans un mouve-

ment plus vaste de controverse, 
musical, libertaire, hédoniste. Le 
peintre anticipait. Et, dans l’esprit 
confit précédant l’actualité 68, son 
évocation récurrente de femmes 
libres, consentantes et lascives, 
fut diversement appréciée. 
Wesselmann ne négligea aucun 
travail sur la forme. On le consta-
te dans la série majeure des Be-
droom Paintings que la galerie 
évoqua par une huile sur toile de 
1968. Un fragment féminin d’une 
réjouissante proximité y est, avec 
suavité, confronté à la fleur et au 
fruit. Divers matériaux de fabri-
que, parfois,  font support : alumi-
nium, carton, plexiglas. Un traite-
ment de surface novateur illumine 
(Liquitex), dont les composants 
colorisaient l’industrie. 
L’artiste découvre l’œuvre de 
Matisse dès 1960. Le maître de-
viendra une référence majeure. 
Le catalogue met d’ailleurs juste-
ment en relation le remarquable 
Still life with Goldfish and Nude 
(1999) avec Poissons rouges et 
sculptures. Les Nus bleus, aussi, 
inspirent  : à l’étage, le galeriste 
nous présenta l’œuvre des années 
ultimes. Grands formats limpides, 
intimité des pastels et fusains où, 
insoucieuse, l’égérie s’émancipe, 
sous l’élan raisonné de la ligne 
(Pat Nude). Le dernier nu, malgré 
la légende (Sunset Nude, 2004), 
est loin d’être crépusculaire. La 
créature condamnée demeure 
éminemment vivante. Alanguie 
aux tropiques dans l’exaltation 
des couleurs, elle  proclame le pur 
plaisir de la contemplation. n

Raymond Beyeler

Galerie Pascal Lansberg -  
36 rue de Seine Paris 6ème 

(Du 27 avril au 30 juin 2012.)

À voir

Tom Wesselmann
La Galerie Lansberg a exposé un artiste emblématique du Pop’Art



16_Syndicat des journalistes de la presse périodique Syndicat des journalistes de la presse périodique_17

À lire

Qu’on soit militant actif ou passif, 
simple spectateur des politiques et 
des aléas, nationaux et mondiaux, 
les Organisations Non Gouverne-
mentales participent de notre quo-
tidien  : informations et interven-
tions sur le terrain, interviews de 
responsables, dénonciations, sol-
licitations dans la rue ou les boîtes 
aux lettres, signatures de pétitions, 
l’action d’aucune des grandes ONG 
ne nous est inconnue. Pourtant, el-
les se résument bien souvent dans 
le magma informationnel à un 
nom et à un engagement humani-
taire spécifique. Hors de quelques 
affaires retentissantes et de conflits 
de pouvoir qui projettent leurs diri-
geants sur la scène médiatique, leur 
organisation interne, leur stratégie, 
leur implantation, leurs positions 
et réseaux politiques restent pour 
la majorité d’entre nous nébuleux, 

enfermés dans la globalité d’une 
image monolithique et pérenne. 
Le premier mérite du livre de Marc 
Girot est de dire et de montrer que, 
comme tout groupe social, comme 
toute institution, les ONG, même 
lorsqu’elles ont acquis dans le pu-
blic un statut de légende, une aura 
d’organisation irréprochable, sont 
des organismes vivants au sein des-
quels les militants vieillissent, quel-
quefois s’usent et ne se compren-
nent plus, où s’affrontent des lignes 
politiques et des individualités, se 
nouent des conflits de pouvoir et de 
stratégies plus ou moins poreux aux 
relations extérieures, se dévelop-
pent, au milieu même des victoires, 
des malaises, révélés par exemple 
par les silences entretenus des ami-
tiés particulières (Moazzam Begg, 
ancien détenu de Guantanamo et 
thuriféraire du régime taliban en 
Afghanistan) ou de la fermeture de 
la Section indienne au moment des 
affrontements communautaires  : 
«  Amnesty est une organisation 
paradoxale, ambivalente, à la fois 
puissante et éminemment fragile, 
offensive et sur le recul, connue et 
secrète, démocratique et autori-
taire, héritière de fortes traditions 
mais aussi embarrassée par elles, 
tentée de les rejeter, au risque de 
se dénaturer et de se perdre ». 
Bénévole et un temps employé par 
Amnesty International comme 
rédacteur en chef du mensuel de 
la Section française, Marc Girot 
connaît suffisamment bien Amnes-
ty International pour proposer un 
livre, écrit à la première personne, 
qui ne soit ni un réquisitoire, ni une 
hagiographie, un livre documenté 
qui s’adresse autant aux adhérents, 
aux sympathisants qu’à toute per-

sonne convaincue que les droits de 
l’homme sont toujours un combat 
nécessaire.
Le livre s’ouvre sur l’image écornée 
d’Amnesty International par les 
révélations de la presse en 2011 
autour du départ de la secrétaire 
générale Irène Kahn et de son ad-
jointe, crise provoquée par l’abou-
tissement du lent processus de la 
professionnalisation des cadres 
et des procédures de l’organisa-
tion dans ce qui est aujourd’hui un 
« marché » concurrentiel des droits 
de l’homme où chaque organi-
sation est une «  marque  » tenue à 
rester sous les projecteurs médiati-
ques et à rendre des comptes. Marc 
Girot s’interroge sur la «  fétichisa-
tion  » acclamée des droits politi-
ques et leur conjugaison nouvelle 
par Amnesty International avec les 
droits économiques et sociaux qui 
les conditionnent : la signature et la 
ratification de la Convention d’Oslo 
sur les armes à sous-munition par 
certains États est-elle le gage de leur 
éradication  ? La reconnaissance 
par la loi de l’homosexualité vaut-
elle la non discrimination  ? Dans 
l’évolution historique d’Amnesty 
International, il diagnostique de la 
schizophrénie à tenir ensemble sa 
tradition de lutte modeste, austère 
et rigoureuse, pour le respect des 
droits civils et politiques, la liberté 
d’opinion et d’expression, contre 
l’arbitraire, la torture et les traite-
ments cruels et inhumains – « nom-
mer et faire honte » –, et sa vocation 
contemporaine «  compassionnelle 
et sentimentale  » de militantisme 
social et altermondialiste  ; à ma-
rier la défense du prisonnier in-
dividuel et l’engagement pour les 
victimes anonymes des politiques 

économiques et sociales ; à coales-
cer les discours de la neutralité et 
de l’impartialité traditionnelles et 
ceux d’une militance aux accents 
progressistes. Il examine le bascu-
lement du Conseil exécutif interna-
tional (la direction élue du mouve-
ment), avec un respect tout relatif 
de la démocratie dans la décision,  
du côté de l’interventionnisme, du 
recours à la force armée – paradoxe 
de l’urgence mais aussi rivalité avec 
Human Right Watch –, lors du sou-
tien au déploiement des Casques 
bleus de l’ONU en République dé-
mocratique du Congo et au Tchad. 
Si Amnesty international connaît 
bien alors les contradictions et les 
limites politiques et diplomatiques 
des missions onusiennes qui n’em-
pêchent pas les factions de s’affron-
ter au détriment des populations 
civiles, elle maintient une « fiction 
narrative  » sur les raisons d’espé-
rer, sans les relever publiquement. 
S’ouvre alors, avec l’affirmation des 
absolus relatifs et l’engrenage de la 
realpolitik, l’ère du soupçon et de la 
défiance.
En retraçant sans concession l’his-
toire d’Amnesty International 
– y compris sa geste des années 
soixante – depuis l’«  Appel pour 
l’amnistie  » de Peter Benenson en 
1961 jusqu’aux Plans stratégiques 
intégrés de des années 2000-2010 
activés par des Plans opération-
nels biannuels dans lesquels la 
croissance tend à devenir l’objec-
tif, Marc Girot, avant d’esquisser 
les avenirs possibles ou probables 
(One Amnesty, Amnesty filialisée, 
Amnesty éclatée) démontre, exem-
ples disséqués à l’appui, comment 
et pourquoi s’est opérée cette mu-
tation de la cause et des moyens, 

d’une «  maison  » à une entreprise 
à la «  volonté de retour sur inves-
tissement  »  ; comment elle a été 
imposée, vécue et digérée par les 
adhérents  ; comment, sous la com-
mande de l’actualité, ont évolué les 
Rapports annuels d’Amnesty Inter-
national comme les plaquettes des 
différentes sections, leur exhausti-
vité, leur rigueur et leur crédibilité ; 
comment la morale universaliste 
s’est muée en spécifications des 
droits dans une multiplication et 
une déclinaison multiculturaliste 
des causes,  un accroissement et 
une diversification des buts qui ser-
vent et desservent à la fois la cause 
des droits de l’homme.
L’analyse approfondie des organes, 

Enquête sur une ONG  
génétiquement modifiée

des fonctions et des fonctionne-
ments, des mutations, des compor-
tements et des stratégies d’Amnesty 
International, tenant à la fois du té-
moignage, de l’enquête et de l’essai, 
à l’écriture illustrée et rigoureuse, 
fait de ce livre bien plus que l’ouvra-
ge de référence sur l’ONG qu’il est 
appelé à devenir, un livre où tout 
honnête homme trouve matière à 
penser le monde et les informations 
qu’il en perçoit, à prendre du recul 
sur ses propres positions et actions 
sur les droits de l’homme comme 
sur leur évolution. n

Jean-Marie Baldner 

Marc Girot, Amnesty International. Enquê-
te sur une ONG génétiquement modifiée, 
Paris, Éditions du Cygne, 2011.

LA MER  
DANS L’ÂME
Nous avons suivi tous les vais-
seaux de Chatard, depuis Bruit 
d’escale (1967). Notre poète de 
prédilection a, depuis, construit 
son œuvre dense et exigeante  : 
quarante ouvrages de passion, 
de révolte, d’enthousiasme et de 
mélancolie, d’une grande qualité 
formelle. 
À travers ses aventures maritimes, 
il n’a cessé de suggérer l’essentiel 
qui demeure à jamais indicible.
Avec son dernier recueil Et toute 
la plage s’effondre, tu sais bien, on 
retrouve avec émotion ses poè-
mes inventifs  d’une subtilité pé-
nétrante : Les ports sont des vais-
seaux sertis dans l’abandon.
La douleur est prégnante dans ce 
voyage intérieur exposé au péril et 
au doute, mais propice aux émois 
et aux souvenirs (le temps de cha-
virer le pôle et de courber midi). 
Cette lucidité tragique, infiniment 
humaine, trace sa route sans faillir 
entre nos faiblesses et nos aspira-
tions. On était matelot pour les 
clartés du pire. Mais n’oublions pas 
que Jean Chatard fut le fondateur 
des revues Soleil des loups et, avec 

Robert Momeux et Guy Malouvier 
notamment, du Puits de l’ermite, 
qui firent connaître nombre de 
poètes aujourd’hui de référence. 
Désormais, ses critiques toujours 
justes et fraternelles sont publiées 
par de notables revues. 
Traduit en plusieurs langues, 
l’auteur nous révèle un monde 
sensible, sincère et profond, en-
nemi des artifices, où l’on entend 
craquer la coque, bruisser les voi-
les, murmurer l’équipage. On y 
pressent, comme en mer, le dan-
ger et l’apaisement, l’irréductible 
et l’inachevé. 
Car, affirme Bachelard (L’Eau et 
les rêves), aucun avantage ne lé-
gitime le risque de partir en mer 
– et, oserons-nous ajouter, en 
poésie - sauf un dessein chiméri-
que. Quiconque d’ailleurs aurait 
lu J. Conrad, particulièrement La 
Ligne d’ombre, y trouverait d’évi-
dentes affinités, un univers, nous 
dit Chatard, où
   On pouvait voir les haubans
   de nos chansons de geste 
   posés sur les grands fonds n

R.B.

Jean Chatard, Et toute la plage s’effon-
dre, tu sais bien, Sac à mots éditions, 56 
pages, juin 2012.

Poésie
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Écrivains de Vendée
«  Pourquoi lire John Ruskin au 
XXIe siècle  ?  » interroge Frédéri-
que Campbell en tête de la préface 
à sa traduction. On pourrait tout 
aussi bien déranger la question 
et se demander  : « Les références 
aujourd’hui nombreuses à John 
Ruskin sont-elles l’indice d’un 
regain de la lecture de ses œu-
vres ? » La question, qui n’est pas 
uniquement liée au retour d’in-
térêt pour les Préraphaélites et le 
symbolisme, n’est pas innocente 
et les éditions ou rééditions ré-
centes des traductions françaises 
de ses œuvres, notamment en for-
mat poche, semblent confirmer 
ces tendances. Il n’existait pas de 
traduction de la série de conféren-
ces qui compose Les deux chemins 
et on ne peut que se réjouir de la 
mise à disposition du public fran-
cophone d’une belle édition des 
textes de l’édition de référence 
par E. T. Cook et Alexander Wed-
derburn des  cinq conférences 
de 1857-1859, accompagnée de 
la préface de 1859 et des illustra-
tions présentées en pleine page  : 
«  L’influence destructrice de l’art 
conventionnel sur les nations  »  ; 
« L’unité de l’art » ; « La manufac-
ture moderne et le dessin » ; « L’in-
fluence de l’imagination dans 
l’architecture » ; « Le fer, la nature, 
l’art et la politique ».
Mais revenons à la question ini-
tiale de la traductrice. Théoricien 
révolté par l’exploitation physi-
que et l’appauvrissement intellec-
tuel qu’entraîne la mécanisation 
du travail, par l’ornementation et 
la pratique artistique détachées 
de l’observation et de l’étude de la 
nature et de l’homme, le critique 
pédagogue John Ruskin s’adresse 
aussi bien aux spécialistes de l’art, 

À lire

Les deux chemins, les arts entre  
créativité et asphyxie

aux artisans et aux architectes en 
formation qu’au public le plus lar-
ge, pour leur marteler, dans une 
rhétorique subtile, quelquefois 
ironique et sans réplique, que l’art 
en soi, l’art purement formel, cal-
culé, est incapable de se renouve-
ler ; que son absence d’empathie, 
de force vitale, son incapacité à 
interpréter la nature et le monde, 
à rechercher et découvrir la vérité, 
sa carence de tendresse, d’émotion 
et d’amour, ne peuvent conduire 
qu’à la barbarie. Défenseur et pro-
moteur de l’architecture gothique, 
notamment vénitienne, encore 
décriée à son époque, d’artistes 
considérés plus ou moins comme 
mineurs ou délaissés, il s’engage, 
avec les convictions tranchées de 
son temps, pour une reconnais-
sance des arts appliqués à l’égal 
des beaux-arts et pour une forma-
tion des artisans de la modernité 
à l’égal de celle des artistes, allant 
jusqu’à vouloir imposer d’une part 
aux apprentis décorateurs d’ac-
quérir la science du dessin et de la 
sculpture des formes naturelles et 
de la figure humaine, d’autre part 
aux architectes de se faire leurs 
propres sculpteurs pour ouvrir le 
champ de l’imagination à leurs 
constructions.
Pour les artistes dont il commente 
les œuvres (Tintoret, Titien, Turner, 
William Holman Hunt…), comme 
pour les qualités du fer et les taches 
de rouille dans les fontaines et les 
monuments, il insiste sur l’allian-
ce de la saine connaissance et du 
plaisir naturel, de la part morale de 
l’imagination et de l’importance 
du travail de l’artiste et de l’artisan, 
sur les correspondances entre les 
arts, pour construire une façon de 
regarder les œuvres et d’en parler : 

voir la totalité, comme une com-
position musicale, sans accorder 
plus d’attention à tel ou tel aspect 
de l’œuvre.
La traduction que propose Fré-
dérique Campbell permet de 
saisir, dans une expression riche 
et claire, la complexité et la mo-
dernité d’une pensée, tant pour 
comprendre les œuvres, les in-
terrogations et les enjeux plasti-
ques et politiques de son époque 
que pour étayer la connaissance 
et la critique de l’évolution des 
beaux-arts et des arts appliqués 
contemporains, entre créativité et 
asphyxie. n

J.-M.B.
John Ruskin, Les deux chemins. Conféren-
ces sur l’art et ses applications à la déco-
ration et à la manufacture (1858-1859), 
traduction Frédérique Campbell, Paris, 
Les presses du réel, Collection Œuvres en 
sociétés, 2011.

Sablaise depuis vingt ans, Claude 
Goumoens, ex-conservatrice de 
bibliothèque à Paris puis au pays 
des Olonnes, consacre de nos 
jours sa vie à l’écriture.
Après avoir longtemps conseillé 
les habitués des bibliothèques sur 
des choix de livres d’écrivains  lo-
caux comme Paul Toublanc, Jean 
Huguet, Jean Yole, Hervé Retu-
reau et des nombreux autres, elle 
a eu l’idée d’aller à la rencontre 
de quatorze écrivains des Sables 
d’Olonne qu’elle a côtoyés dans sa 
vie professionnelle.
Tout a commencé parmi les rayon-
nages de Jean Huguet, la célébrité 
locale, et Geneviève, son épouse a 
livré à l’auteur de cet ouvrage bien 
des enseignements que Claude 
Goumoens a retransmis avec jus-
tesse, émotion,  avec sa plume 
alerte, et tellement juste que nous 
pouvons revivre les scènes.

Rappelons que Jean Huguet nous 
a quittés il y a six ans, avec la sim-
plicité qui était la sienne, comme 
sur la pointe des pieds, dans son 
silence, rejoignant ainsi sa soli-
tude.
Jean Huguet fait partie de ces per-
sonnes qui se sont toujours  re-
mises en question, comme tous 
ceux qui bénéficient d’un talent 
fou, qui peuvent passer de l’ar-
tistique à l’intellectuel, et qui ne 
ménagent jamais leurs peines 
pour aider leur prochain, ce sont 
de vrais humanistes, et ils ne sont 
pas et n’aiment pas être médiati-
sés comme tous ces gens de nos 
plateaux de télévision ou à la ra-
dio. Les Japonais les nomment  : 
les trésors nationaux vivants.
Professeur, écrivain, libraire, Jean 
Huguet devint Président du Syn-
dicat National des libraires de 
France, sa bibliographie com-
prend une cinquantaine d’ouvra-
ges, davantage si l’on compte les 
participations collectives, les tra-
ductions.
Sa maison chaumoise est de-
venue  «  Maison d’Écrivain  », la 
115ème, et Claude a montré toute 
sa compétence aussi en décri-
vant les bibliothèques privées des 
autres auteurs, remplies de tré-
sors de lecture et de secrets de vie 
d’écrivains.
Un ouvrage à lire de toute urgence 
car il montre un monde presque 
révolu où les paradigmes, paramè-
tres, intérêts, modèles ont changé 
emportés par le flot financier. n

Jean-Claude Santier
Claude Goumoens, Écrivains des Sables 
d’Olonne, Éditions de Beaupré.

Paul Duchein expose ses boîtes 
Les chambres de l’imaginaire à 
la Maison des Mémoires,  
53 rue de Verdun à Carcassonne, 
du 28 septembre au 24 novem-
bre. Plus de renseignements sur 
www.surrealizm.fr
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